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FFKTIVAI 
5e CARREFOUR INTERNATIONAL DE THEATRE DE QUEBEC 

DU 11 AU 22 MAI 2000 

MICHEL VAÏS 

Petites formes 
et grandes rencontres 

Ce fut un festival petit format, mais, malgré tout, on y a trouvé de grandes choses ! 
Le 11 mai, jour de l'ouverture, on annonçait treize spectacles - dont trois pour 

jeunes publics - dans dix lieux différents, comparativement à vingt et un spectacles 
pour la dernière édition, en 1998. C'est que, faute d'un soutien adéquat des pouvoirs 
publics, il a fallu sacrifier au complet la série Nouvelle Garde1. Cette série, pourtant, 
avait révélé (à côté de plusieurs pièces inabouties, il faut bien le dire) Willy Pro­
tagoras enfermé dans les toilettes il y a deux ans. Rappelons que cette œuvre de Wajdi 
Mouawad a d'ailleurs remporté le prix de la critique cette année-là, à Montréal, ainsi 
que le prix du Gouverneur général. Mais, s'il n'y a pas eu de Nouvelle Garde à 

1. Les quatre pièces annulées tardivement sont : Histoires minimales et la Chambre d'amis, de 
Québec, ainsi que Une livre de chair et l'Homme des tavernes, de Montréal. 

Zulu Time, spectacle 

de Robert Lepage (Ex 

Machina), présenté au 

Carrefour. Photo : 

Sophie Grenier. 

A b e r r a t i o n s d u d o c u m e n t a l i s t e . SPECTACLE D'EZÉCHIEL GARCIA-

ROMEU ET FRANÇOIS TOMSU. COPRODUCTION THÉÂTRE LA MASSUE, THÉÂTRE 

GRANIT - SCÈNE NATIONALE DE BELFORT, L'ARCHE CENTRE D'ART ET DE 

RENCONTRES DE BÉTHONCOURT - LE NOUVEAU THÉÂTRE DE BESANÇON -

CENTRE DRAMATIQUE NATIONAL, LE CHANNEL - SCÈNE NATIONALE DE CALAIS, 

LE THÉÂTRE DE NICE - CENTRE DRAMATIQUE NATIONAL, SCÈNES DU JURA -

THÉÂTRE DE LONS LE SAUNIER ; AVEC LE SOUTIEN DE LA DRAC FRANCHE-

COMTÉ ET DE u DRAC PROVENCE-ALPES-COTE D'AZUR. 

A m o u r , dél ices e t og re . CONCEPTION, MISE EN SCÈNE ET CHORÉGRAPHIE : 

CLAUDIE GAGNON, ASSISTÉE DE CHRISTIAN FONTAINE. COPRODUCTION DU 

THÉÂTRE DES CONFETTIS (QUÉBEC) ET DU CARREFOUR INTERNATIONAL DE 

THÉÂTRE DE QUÉBEC. 

B a r b o n i . IDEATION ET MISE EN SCÈNE : PIPPO DELBONO. PRODUCTION DE LA 

COMPAGNIA PIPPO DELBONO (ITALIE). 

Ce n'est p a s de l a m a n i è r e q u ' o n se l ' i m a g i n e q u e C laude 

e t Jacque l i ne se s o n t rencon t rés . CRÉATION D'ESTELLE CLARETON 

ET DE WAJDI MOUAWAD. PRODUCTION DU CARREFOUR INTERNATIONAL DE 

THÉÂTRE DE QUÉBEC. 

D u v e n t . . . des f a n t ô m e s . SPECTACLE D'EVE BONFANTI ET YVES 

HUNSTAD. PRODUCTION DE LA FABRIQUE THÉÂTRALE ET CINÉMATOGRAPHIQUE 

DE L'IMPASSE AUX SOULIERS (BELGIQUE), EN COPRODUCTION. 

Éric Pervenche. ADAPTATION D'ALAIN DE NECK, D'APRÈS ERIK OF HET 

KLEIN SECTENBOEK DE GODFRIED BOMANS. MlSE EN SCÈNE : HAMADI. 

PRODUCTION DE LA LYNX COMPANY (BELGIQUE). 

The House o f P o o t s i e P lunke t . TEXTE ET MISE EN SCÈNE : JOEY 

TREMBLAY ET JONATHAN CHRISTENSON. PRODUCTION DU CATALYST THEATRE 

(EDMONTON). 

M a ï t a . TEXTE D'ESTHER BEAUCHEMIN. DRAMATURGIE ET MISE EN SCÈNE : 

ROBERT BELLEFEUILLE. COPRODUCTION DU THÉÂTRE DE SABLE (QUÉBEC) ET DU 

THÉÂTRE DE LA VIEILLE 17 (OTTAWA). 



Québec en 2000, une nouvelle 
œuvre que Mouawad réalisa avec 
Estelle Clareton y fut créée, pre­
mier spectacle entièrement pro­
duit par le Carrefour depuis sa 
fondation en 1992. Trois autres 
pièces ont été créées au cours de 
ce festival : Amour, délices et ogre 
(coproduction Carrefour/Théâtre 
des Confettis), Matta et la pièce 
belge Éric Pervenche, soit les trois 
spectacles de la « sélection fa­
mille ». 

Moins de pièces, donc, éparpillées 
dans des petites salles pouvant 
accueillir à peine 35 personnes 
dans deux cas, 38 dans un autre, 
ou encore entre 65 et 220 specta­
teurs dans le cas de huit autres 
productions. Des spectacles de 
petits formats, souvent courts 
(moins de quarante minutes pour 
Aberrations du documentaliste, 

Les M o t s . CONCEPTION : JEAN-PIERRE RONFARD ET SYLVIE DAIGLE ; TEXTE ET 

MISE EN SCÈNE : JEAN-PLERRE RONFARD. PRODUCTION DU NOUVEAU THEATRE 

EXPÉRIMENTAL (MONTRÉAL). 

El Pecado q u e n o se p u e d e n o m b r a r . TEXTE DE RICARDO BARTIS, 

D'APRÈS LES SEPT Fous ET LES LANCE-FLAMMES DE ROBERTO ARLT ; MISE EN 

SCÈNE : RICARDO BARTIS ASSISTÉ DE LAURA APRA. PRODUCTION DE EL 

SPORTIVO TEATRAL (ARGENTINE). 

Un m o i s à l a c a m p a g n e . PIÈCE DE IVAN TOURGUENIEV ; TRADUCTION 

ET ADAPTATION : JUDITH DEPAULE ET YVES BEAUNESNE ; MISE EN SCÈNE : YVES 

BEAUNESNE. PRODUCTION DE LA COMPAGNIE DES PETITES HEURES (FRANCE), EN 

COPRODUCTION. 

Un paysage /E ine Landscha f t /A Landscape . D'APRÈS LE TEXTE DE 

HEINER MULLER, PAYSAGE sous SURVEILLANCE, ET DES TEXTES D'ANDRÉE A. 

MICHAUD ; DIRECTION ARTISTIQUE ET SCÉNARIO : EMILE MORIN ET PASCALE 

LANDRY. PRODUCTION DE RECTO-VERSO (QUÉBEC). 

Z u l u T ime. CONCEPTION ORIGINALE ET MISE EN SCÈNE : ROBERT LEPAGE, 

ASSISTÉ DE GENEVIÈVE LAVOIE ET NICOLAS MAROIS. COCONCEPTION ET INTER­

PRÉTATION : CLAIRE GIGNAC, JINNY JESSICA JACINTO, MARCO POULIN ET 

RODRIGUE PROTEAU. COPRODUCTION D'EX MACHINA (QUÉBEC), DE LA MAISON 

DES ARTS DE CRÉTEIL (FRANCE), DU ZURCHER THEATER SPEKTAKEL, (SUISSE) ET 

DU FESTIVAL D'AUTOMNE DE PARIS (FRANCE). 

Lectures p u b l i q u e s : LE TEMPLE DE PIERRE-YVES LEMIEUX, MISE EN LEC­

TURE DE PHILIPPE SOLDEVILLA ; L'HIVER DE FORCE DE RÉJEAN DUCHARME, ADAP­

TATION ET MISE EN LECTURE DE LORRAINE PlNTAL ; ...PUISQUE LE MONDE BOUGE..., 

TEXTE ET MISE EN LECTURE DE MICHEL NADEAU ; DÉSIR DE JOSEP MARIA BENET I 

JORNET, TRADUCTION DE MICHEL AZAMA, MISE EN LECTURE DE MARIE-ÈVE 

GAGNON ; INDIAN SUMMER DE RODOLF SIRERA, TRADUCTION DE MILA CASALS, 

MISE EN LECTURE DE MARIE-JOSÉE BASTIEN ; LLTNUPVAL DE SERGI BELBEL, TRA­

DUCTION DE ROSINE GARS, MISE EN LECTURE DE MARIE DUMAIS ; THE DRAWER 

BOY DE MICHAEL HEALEY, TRADUCTION D'ANDRÉ THÉRIEN, MISE EN LECTURE DE 

JACQUES LEBLANC ; HIGH LIFE DE LEE MAC DOUG ALL, TRADUCTION D'OLIVIER 

CHOINIÈRE, MISE EN LECTURE DE PATRIC' SAUCIER ; BODY AND SOUL DE JOHN 

MIGHTON, TRADUCTION DE ROBERT REID, MISE EN LECTURE DE LINDA LAPLANTE. 
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sans compter les pièces pour enfants, toujours assez brèves 
aussi), à faible distribution, peu coûteux à produire et avec 
un décor minimum. Ainsi, ce Carrefour a vu, d'un côté, 
des groupes de fervents faire la queue devant ces petites 
salles - c'était placement libre2 partout - et, de l'autre, 
quelques personnes n'ayant pas pu trouver de places pro­
tester contre ce festival « élitaire ». 

Par contraste, un spectacle a été présenté dans le gigan­
tesque Centre de foires de l'ExpoCité (douze mètres de 
haut) : le cabaret technologique Zulu Time de Robert 
Lepage, création « toujours en chantier », dit la publicité 
du festival, événement qualifié de spécial, qui a « fait escale 
à Québec après avoir décollé à Zurich et à Paris3 ». Là, on 
accueillait 700 personnes chaque soir. Une seule pièce de ce 
Carrefour se situait entre le petit et l'énorme : Un mois à 
la campagne de la Compagnie des Petites Heures de 
France, donné dans un « vrai » théâtre, la salle Octave-
Crémazie, cependant réduite de 500 à 300 places à cause 
de contraintes techniques. 

Dans ce petit Carrefour, plus de la moitié des pièces 
venaient de l'extérieur : une du Canada anglais et six de 
l'étranger, dont deux de France et deux de Belgique, ce qui pallie un peu la faiblesse 
des tournées étrangères pendant le reste de la saison théâtrale. Il faut, à cet égard, 
déplorer une annulation de dernière minute, Mann ist Mann de Bertolt Brecht, mis 
en scène par le jeune et déjà célèbre Thomas Ostermeier, nouveau directeur de la 
Schaubùhne de Berlin, à cause d'un accident arrivé à l'acteur principal. Il n'y eut pas 
non plus de volet off à Québec, mais, avec sa personnalité, ses créations, ses belles 
surprises et son important volet de lectures et d'animations périphériques, on peut 
affirmer que, s'il n'offrait pas de programmation aussi substantielle que la défunte 
Quinzaine internationale, le Carrefour de 2000 fut tout de même un très bon cru, en 
tout cas meilleur que le précédent. Raison de plus pour déplorer qu'il ait été hon­
teusement mal couvert par les médias nationaux (surtout par La Presse), et pour se 
réjouir de la couverture exemplaire dont l'événement a fait l'objet dans Le Soleil. 

Ajoutons que le taux global d'assistance de 85 % laisse loin derrière le record précé­
dent de 73 % établi en 1996, qu'il y eut en tout 85 représentations - dont cinq sup­
plémentaires - devant 12 000 spectateurs, enfin, que la moitié des spectacles ont été 
joués à guichets fermés pour produire des revenus de 135 000 $ et dégager un sur­
plus d'exercice de 50 000 $, ce qui en fait le meilleur résultat de l'histoire du 
Carrefour. 

2. Quand est-ce que cette expression, simple et claire, remplacera l'horrible « Admission générale » 
que l'on voit sur tous les billets sans siège assigné, et qui est du charabia ? 
3. Voir l'article de Ludovic Fouquet sur la présentation de la pièce à Créteil, en banlieue parisienne, 
« Entre brume et technologie », dans Jeu 94, 2000.1, p. 174. 
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Ce n'est pas de la manière 

qu'on se l'imagine que Claude 

et Jacqueline se sont rencon­

trés, d'Estelle Clareton et 

Wajdi Mouawad, produit par 

le Carrefour international 

de théâtre. Photo : Patrice 

Babeux/Perspective Photo. 

Lepage et Mouawad 
Deux parcours emblématiques du théâtre québécois actuel se sont 
retrouvés en bonne place dans la programmation. Très différents 
l'un de l'autre, mais représentatifs de ce que l'on peut trouver de 
plus original ici, Robert Lepage et Wajdi Mouawad sont deux vrais 
artistes, à leur meilleur lorsqu'ils se situent près de leurs sentiments, 
et qu'ils acceptent de nous parler d'eux-mêmes simplement et sobre­
ment. Ainsi, dans le cas de Lepage, la Face cachée de la lune, présen­
tée par le Trident à peine quelques semaines avant le Carrefour, 
l'avait montré seul en scène, créant des personnages attachants, 
amusants et émouvants, entouré d'une technologie ingénieuse sans 
être écrasante. 

Dans Zulu Time en revanche, une technologie triomphante nous 
montre des gens aller et venir dans un aéroport - lieu de la solitude 
et du transculturalisme - représenté par deux immenses passerelles 
suspendues entre deux tours, crachant des projections et des bruits 
électroniques. Vidéo, marionnettes, robots, sont mis à contribution 
dans ce « poème technologique » exécuté par des acrobates, des 
danseurs, des vidéastes, des musiciens et une chanteuse. Un scénario 
de série B a été conçu à partir de deux séries de mots formant une 
sorte d'espéranto spontané : ceux de l'alphabet aéronautique inter­
national, d'alpha à zulu, auxquels s'ajoutent vingt-deux mots 

homophones, censés se prononcer de la même façon dans toutes les langues, comme 
tango, jazz, taxi, motel, sauna ou virus (mais c'est faux dans ce cas : l'anglais se 
prononce différemment du français). Sur ces mots à peine liés en phrases, des flashs 
arrivaient à susciter l'attention quelques secondes : les ébats sexuels d'une contor­
sionniste ou les fantasmes d'une hôtesse de l'air rêvant, dans son lit, à un parachutiste 
descendant du ciel accroché à un élastique de bungee. Même si Lepage a beaucoup 
coupé dans le spectacle qui durait plus de trois heures à Zurich, il a laissé trop de 
facilités (comme ce long extrait de 2001, l'Odyssée de l'espace), de répétitions fasti­
dieuses (tel le fameux bungee !), d'esbroufe et d'abus de stroboscopes. 

Finalement, l'explication du malaise est arrivée avec une évidence désarmante le 
lendemain de la première. En table ronde, l'acteur Rodrigue Proteau est venu dire en 
toute candeur que les interprètes considéraient encore le spectacle comme « embryon­
naire », qu'ils auraient voulu, tout comme les techniciens, intervenir plus souvent et 
devenir vraiment « coauteurs » de Zulu Time, mais que Robert Lepage était rarement 
là pour en discuter avec eux, que pour l'instant, Lepage était le seul responsable du 
sens du spectacle, son maître d'œuvre, et qu'ils avaient vraiment l'impression d'être 
ses marionnettes. Par ailleurs, la présence très remarquée de Peter Gabriel à Québec 
(il assista au spectacle avec un ordinateur sur les genoux) et quelques déclarations 
subséquentes lèvent un autre coin du voile : dans une future version du spectacle, un 
véritable chanteur pop sera intégré, peut-être même au moyen d'une liaison par satel­
lite. Si bien qu'en l'état, Zulu Time est apparu comme l'enveloppe d'un show rock ou 
pop, orphelin de sa vedette ! 
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Par contraste, malgré son titre interminable et plutôt laborieux, Ce n'est pas de la 
manière qu'on se l'imagine que Claude et Jacqueline se sont rencontrés est une petite 
chose simple et émouvante. En une heure à peine, on assiste à la belle rencontre 
de deux personnages, de deux artistes - un homme de théâtre et une danseuse-
chorégraphe - , de deux arts. Wajdi Mouawad interprète le rôle de Claude, père de 
sa partenaire Estelle Clareton, alors que celle-ci joue Jacqueline, la mère de Wajdi. 
Les deux personnages sont déjà morts, elle depuis douze ans tandis qu'il vient à 
peine de trépasser. Il monte dans un train où sa place se trouve en face de celle de 
Jacqueline. C'est le train de l'oubli, que prennent obligatoirement tous les défunts, 
certains en première classe, comme Ghandi. Ils cherchent pourquoi on les a placés 
face à face pour ce long voyage, eux qui ne se connaissent pas, et ce qu'ils ont en 
commun. Peut-être le fait d'être nés sur les bords de la Méditerranée, d'aimer le 
soleil et les olives... Comme dans Huis clos de Sartre, mais sur un ton infiniment 
plus enjoué, la métaphore de la vie après la vie tient remarquablement à travers les 
péripéties de l'intrigue. De temps en temps, le contrôleur du train vient apporter à 
l'un ou l'autre des nouvelles de la terre, livrer une lettre ou un petit colis qu'un 
vivant, là-bas, vient de déposer sur la pierre tombale. Une belle complicité unit les 
deux interprètes, comiques et touchants dans l'inversion des rôles à laquelle ils se 
livrent, pour faire plaisir à l'autre. 
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Barboni de la Compagnia 

Pippo Delbono (Italie), 

présenté au Carrefour. 

Photo : Paolo Rapalino. 



Amour, délices et ogre de 

Claudie Gagnon (copro­

duction du Théâtre des 

Confettis et du Carrefour). 

Sur la photo : Paul-Patrick 

Charbonneau. Photo : 

Louise Leblanc. 

Ce dont tout le monde a parlé 
En dehors des spectacles de Lepage et de Clareton-Mouawad, les trois pièces dont les 
festivaliers ont le plus parlé furent les Mots, Barboni et Du vent... des fantômes. De 
la première, qui a déjà fait l'objet d'un dossier dans Jeu 95, je dirai simplement qu'elle 
a remporté un succès fou auprès des nombreux amoureux de la langue qui vivent à 
Québec, dès la première représentation du 11 mai, soirée inaugurale du Carrefour. 
Beaucoup de professeurs, de fonctionnaires, de littéraires, sans parler des journalistes, 
ont adoré cette fête de l'intelligence et du sens proposée par le Nouveau Théâtre 
Expérimental qui se produisait à Québec pour la première fois depuis sa fondation il 
y a vingt-cinq ans. Nombreux sont les spectateurs qui ont souhaité revoir la pièce, 
même à la télévision, la montrer à leurs enfants, à leurs amis ou à leurs étudiants. Des 
producteurs français se sont montrés intéressés, particulièrement lorsque Jean-Pierre 
Ronfard a eu l'idée de doubler la capacité d'accueil. Car il faut préciser qu'au 
Carrefour, la « salle de classe » avait été aménagée sur la scène de l'Auditorium 
Joseph-Lavergne et qu'elle était entourée de tulles blancs, sur lesquels étaient inscrits 
les mots qui s'étaient trouvés sur les murs à l'Espace Libre. Après deux représenta­
tions, un public dans la salle, à prix moindre, a donc pu suivre la pièce à travers les 
voiles de tulle, ce qui n'a semblé déplaire à personne. 

Dès le lendemain, 12 mai, Barboni, de la Compagnia Pippo Delbono de Milan, sus­
cita un choc d'un tout autre ordre. Des clochards (c'est le sens du titre en italien) 
métaphysiques, comme on l'a dit de Didi et Gogo, se produisaient à la limite du spec­
tacle de foire, un choix parfaitement audacieux pour un festival. Le directeur de la 
compagnie, à la fois « idéateur » du spectacle et metteur en scène, est d'abord venu 

simplement raconter sa propre his­
toire au public, en français. Dé­
braillé, en mal de vivre, rejeté par sa 
famille, il expliqua avoir trouvé 
refuge auprès d'autres exclus et, au 
lieu de basculer dans la rue ou à 
l'asile avec eux, il les a tous amenés 
vers le théâtre : « J'ai rencontré des 
personnages qui vivent l'art non 
comme métier, mais comme expé­
rience fondamentale pour leur pro­
pre survivance. Pour ces person­
nages, l'expression artistique n'est 
pas un travail, une routine, mais une 
nécessité de vie. » (Programme) 

Les « personnages », ou les person­
nes avec qui Pippo Delbono a conçu 
son spectacle sont Bobô, un mi­
crocéphale sourd et muet de 63 ans 
ayant passé trente-cinq ans à l'asile 
psychiatrique, Armando, un jeune 
paralytique qui vivait dans la rue, 
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Mister Puma, énergique chanteur de rock et de rap affligé du syndrome Gilles de la 
Tourette (caractérisé par une hyperactivité et des tics excessifs et audibles), enfin deux 
jeunes femmes plantureuses au corps de lutteuses. Sans décor, chacun faisait son 
numéro, semblait jouer sa vie. L'un disait, sur une musique douce, les textes d'un 
(vrai) clochard trouvé mort avec sa vieille valise pleine de poèmes de son cru, écrits 
sur du papier hygiénique ou des bouts de carton4 ; le sourd dansait sur une musique 
pour lui inaudible ; on organisait l'enterrement d'un clown, avec beaucoup de fleurs, 
comme un clin d'œil respectueux à Fellini ; ou encore, le duo Pippo-Bobô jouait un 
long extrait d'En attendant Godot. 

En discussion, le lendemain matin, le directeur de la compagnie expliqua avoir été 
séduit par le mélange de liberté et de précision extrême dont fait preuve Bobo qui, 
selon lui, est un artiste-né. Il ajouta vouloir faire un « théâtre expérimental popu­
laire ». Et Jean-Pierre Ronfard, sensible à la lenteur du spectacle, s'écria : « Que c'est 
bon, les temps morts où l'on peut découvrir des gens vivants ! » Chose certaine, la 
pièce a beaucoup touché, remué, bouleversé le public. Elle a surpris, provoqué, mais 
finalement séduit par la tendresse qui s'en dégageait. 

Puis, à mi-chemin du Carrefour, Du vent... des fantômes, par la petite équipe qui 
avait offert l'inestimable cadeau de la Tragédie comique en 1992, proposa une autre 
étude fascinante du phénomène théâtral. Après avoir exploré les interstices entre 
acteur et personnage, la compagnie belge de l'Impasse aux Souliers essaie ici de 
démonter les rapports de la fiction théâtrale avec le public. Eve Bonfanti et Yves 
Hunstad ont littéralement inventé un spectacle sous nos yeux incrédules, avec nous, 
en ayant l'air d'improviser constamment. Luttant contre des aléas de toutes sortes 
(difficulté d'entrer dans le théâtre, d'installer le public, d'allumer les lumières...), ils 
se butaient à des temps morts - cependant bien meublés - , convoquant Shakespeare 
un moment ou dirigeant une conférence de presse, s'assurant la collaboration de 
spectateurs vrais ou faux, hésitant, éprouvant un sentiment de malaise chaque fois 
qu'ils croyaient se tromper. Quelle surprise quand on a découvert à la fin, et de 
manière irréfutable, que tout était dans le texte ! Ce spectacle spirituel, intelligent, 
très amusant, s'est révélé un vrai bonheur. Comme il est bien possible qu'il fasse un 
jour l'objet d'une tournée québécoise (laquelle connaîtrait sans doute le même triom­
phe que la Tragédie comique), il est important de ne pas trop en dire sur le contenu. 
Voilà d'ailleurs pourquoi la compagnie n'a autorisé aucune photo de la pièce. On 
peut toutefois prévenir le public d'être bien attentif : la pièce débute avant de com­
mencer et se termine après avoir fini. 

Le reste 
Quelques mots des huit autres pièces au programme du 5e Carrefour. Sur les trois 
pièces destinées aux jeunes publics, Amour, délices et ogre remporte la palme. Trente-
cinq spectateurs, invités à se déchausser (et à enfiler au besoin une salopette), pé­
nétraient un par un à l'intérieur d'un gigantesque gâteau à la crème, se glissant à 
travers un étroit couloir fait de toutes sortes de bonnes choses (brioches, gâteaux, 
bonbons...) pour finalement assister à un petit spectacle entièrement sans paroles, 

4. C'est à ce poète méconnu, Bernardo Quaranta, que le spectacle était dédié. 
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Un mois à la campagne, 

spectacle de la Compagnie 

des Petites Heures (France), 

présenté au Carrefour. 

ayant la nourriture pour thème. L'expérience s'est révélée absolument délicieuse dans 
tous les sens du mot. Les adultes avaient le loisir de regarder les enfants effectuer le 
parcours de l'extérieur du gâteau, à travers de petits hublots. Mais moi, comme 
j'avais six ans, je me suis glissé sous la table, je suis passé par la cheminée, j'ai tra­
versé le miroir et je me suis régalé des pâtes de fruit que m'a données l'horloge 
vivante. Les deux interprètes, Anne-Marie Olivier et Paul-Patrick Charbonneau, 
soutenus par le musicien Frédéric Lebrasseur, ont excellé dans les sketchs culinaires, 
où un terrible cuisinier pleurait toutes les larmes de son corps en tranchant des 
oignons, tandis qu'une petite fille dévorait voluptueusement des gâteaux à la crème. 

Maïta est la triste et belle histoire d'enfants qui travaillent dans une fabrique de 
jouets en Asie. Elle est basée sur un horrible fait divers : en 1995, près de deux cents 
enfants ont été trouvés morts en Thaïlande, dans l'incendie d'une usine où, loués ou 
vendus par leurs parents, ils travaillaient enfermés et enchaînés. Le Théâtre de Sable 
a réalisé là-dessus un spectacle de marionnettes de taille presque humaine, doublé 
d'un petit théâtre d'ombres (des marionnettes à la puissance deux), dont la dimen­
sion cérémonielle et le caractère allusif faisaient prendre conscience aux enfants d'une 
réalité grave, sans les culpabiliser et en évitant le manichéisme. Il reste à polir un peu 
le spectacle, qui manquait encore de clarté ou de vigueur par moments. 

Quant à Éric Pervenche, joué en solo par le Belge Alain De Neck, voyage en rêve d'un 
garçon de sept ans à l'intérieur d'un dictionnaire, la dramaturgie m'en est apparue un 
brin confuse. 

Trois autres spectacles étrangers faisaient partie de la programmation du Carrefour. 
Pour El Pecado que no se puede nombrar, je renvoie à l'article d'Alexandre Lazarides 
dans ce numéro de Jeu, tout en soulignant qu'à Québec comme à Montréal, la pièce 
argentine a bien secoué les amateurs de théâtre. Aberrations du documentaliste durait 
à peine trente-huit minutes et s'adressait à trente-huit spectateurs recueillis dans un 
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décor-bibliothèque dont le silence solennel était re­
haussé par des bruits de respiration et de gouttes 
d'eau. Un homme à la voix douce, sorte de bon 
grand-père espiègle, manipulait délicatement des fi­
gurines minuscules, surgissant ou disparaissant de la 
table devant lui. Dans le texte qu'il chuchotait, des 
images ouvraient la porte à une poésie que l'on pour­
rait qualifier d'exploréenne : « La poussière palma-
pite l'eau en comète pour flotter coucoureusement » 
ou « l'humanité puise comme une poussière en 
silence ». Si ce « salimuacre » sur la « récacicarna-
tion » pouvait intéresser ou intriguer un moment, il 
m'a paru tourner trop court pour assouvir ma faim. 

Un mois à la campagne de Ivan Tourgueniev, par la 
Compagnie des Petites Heures, de France, se passe 
dans une famille où, comme chez Tchekhov, tout le 
monde parle de partir loin mais en est incapable. La 
production témoignait d'une belle utilisation de l'es­
pace, avec une scénographie limitée à deux éléments : 
un grand tapis au sol et une immense toile mobile 
suspendue au-dessus, qui évoquait le ciel, le plafond, 
un rideau, et ainsi de suite. Mais certains des inter­
prètes jouaient si faux, et avec un maniérisme si ca­
ractéristique de certaines productions françaises, que 
la soirée de deux heures vingt m'est apparue plutôt 
douloureuse. 

The House of Footsie Plunket était la seule produc­
tion en provenance du Canada anglais. Rappelant un 
peu Hansel et Gretel, semés dans la forêt par leur 
marâtre et leur père bûcheron, « deux enfants se 
révoltent contre leur mère qui, rentrant du Sud avec 
son nouvel amant, veut transformer leur pays de glace en paradis tropical » (pro­
gramme). Cette fable inspirée par le mythe d'Electre se passe dans un palais de glace 
à Oxville, ville à la limite du Grand Nord, que les jeunes Pootsie et Kirbus veulent 
préserver, car il a été construit par leur père. On découvre à la fin que c'est la mère 
qui avait tué le père, et qu'elle menace maintenant de tuer sa fille Pootsie si son fils 
Kirbus (l'héritier) ne signe pas l'autorisation de faire fondre le palais de glace. Une 
symbolique (trop) transparente, une recherche ostensible de théâtralité dans le jeu, les 
poses, la scénographie et les voix, font de cette fable une bande dessinée plutôt naïve. 
J'ai pourtant souri à la caricature du terrible amant de la mère revenu avec elle bras 
dessus, bras dessous de Floride : une espèce de snowbird canadien-français nommé 
Uncle Del Lacharmanté. Quant à la conclusion (neige blanche jonchée des cadavres 
frais de toute la famille), elle m'a déçu. Car, comme dans un western ou dans la 
tragédie grecque, la solution semble devoir toujours passer par les armes. 
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The House of Pootsie Plunket 

du Catalyst Theatre 

(Edmonton), spectacle 

présenté au Carrefour. 

Sur la photo : Siân Williams 

et Dov Mickelson. Photo : 

Ellis Brothers Photography. 

Enfin, Un paysage/Eine Landschaft/A Landscape, assaisonnement de Paysage sous 
surveillance de Heiner Muller et de textes d'Andrée A. Michaud, mettait, au studio 
In Vitro du Complexe Méduse, trente-cinq spectateurs véritablement in vitro ! 
Claustrophobes s'abstenir. Nous étions assis sur quatre rangées disposées en gradins, 
dans une cage de verre, à quelques centimètres d'une vitre (pardon : d'un immense 
écran rectangulaire de cristaux liquides), dans un espace qui tenait de l'aquarium 
insonorisé. Sur la vitre, des films flous (yeux, gros plans de visages, oiseaux, formes 
grises). Le texte, fragmenté, décrit un paysage où se trouvent une femme et un oiseau 
morts. Le narrateur s'interroge sur sa perception de l'image, cherche des explications. 
Derrière la vitre-écran, un dispositif pivotant sur lui-même met en piste un homme et 
deux femmes s'accrochant successivement à une perche horizontale, courant l'un 
après l'autre, ou parfois chuchotant nus dans deux cages de verre ; il y a aussi dans 
cette salle une caméra en direct, un écran-tableau et divers objets (table, chaise, 
fruits...). Il est question de souffrance, d'amour, de couteau, de cicatrice... Derrière 
cet espace, dans une troisième salle invisible, une caméra envoie aussi des films, 
traités et projetés sur les écrans. S'ajoutent à cette structure complexe des bruits 
naturels - vent, craquements, crissements de gravier, insectes - et artificiels - tension 
électrique, parasites, bruits blancs - , ainsi que le traitement sonore des voix des inter­
prètes. Peut-être l'espace de la salle représente-t-il la boîte crânienne du spectateur, 
dont le regard est orienté dans une seule direction, mais dont les points de vue sont 
infinis ? Expérience proche de la performance, sollicitant constamment l'œil et 
l'oreille, plus intrigante que séduisante, la pièce - qui fut d'abord une installation -
ne dura heureusement qu'une heure dix. 

Vive les lectures ! 
Réduit en nombre de spectacles, ce Carrefour fut riche en lectures publiques. Ce volet 
dirigé par Patrie' Saucier, responsable des activités périphériques, permit de vraies 
découvertes. Il y eut d'abord trois pièces du Canada anglais, dont la meilleure fut 
High Life de Lee Mac Dougall. Cet avocat dans la trentaine, dont la seule pièce écrite 
à ce jour a déjà fait l'objet de productions dans plusieurs pays, a une écriture qui rap­
pelle celles de David Mamet et de Jean Marc Dalpé. Dans la pièce, traduite par 
Olivier Choinière, quatre gars préparent un hold-up de banque, ou plus exactement 
un coup fumant contre les préposés aux réparations d'un guichet automatique. Mais 
tout va foirer à cause de leur maladresse, de leur consommation abusive de morphine 
et, surtout, de leur mauvais caractère. Déjà tordante, la comédie est rendue encore 
plus drôle par un quatuor d'acteurs irrésistibles : Denis Lamontagne, Patrie' Saucier, 
Francis Martineau et Jacques Leblanc. Le jour où un théâtre (d'été ou d'hiver) met­
tra cette œuvre au programme, il faudra s'y précipiter ! 

Une journée catalane a permis d'entendre aussi trois pièces, dont l'intéressant Indian 
Summer de Rodolf Sirera, qui se passe à Chicago. Il s'agit d'un mélange de réalité et 
de fiction autour d'un écrivain espagnol pris entre l'écriture, sa femme et une autre 
femme, ce qui donne lieu à une série de brouillages amusants. 

Trois pièces québécoises ont fait l'objet de lectures, dont une adaptation par Lorraine 
Pintal de l'Hiver de force de Réjean Ducharme, où l'on retrouve avec bonheur le style 
et les personnages attachants de l'auteur. Il y eut aussi ...Puisque le monde bouge... 
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de Michel Nadeau, une comédie familiale inachevée qui se passe à Tadoussac. À 
classer au rayon des comédies estivales bien faites, celui des pièces qui ne révolution­
nent rien, mais permettent de passer une bonne soirée. On pourra voir ces deux pièces 
québécoises respectivement au TNM, en 2001-2002, et au Périscope, au printemps 
2001. 

Un paysage/Eine 

Landschaft/A Landcape des 

Productions Recto-Verso, 

présenté au Carrefour. 

Photo : Michel Mercé. 

Enfin, le Nouveau Théâtre Expérimental vint à Québec lancer le dernier numéro de 
l'Organe, et une soirée de « Lectures à 10 », soit une discussion de huit auteurs (qua­
tre de chaque sexe) sur l'érotisme, eut lieu au café le Fou-Bar ; quelques clichés et 
beaucoup de fumée m'ont convaincu de ne pas m'y attarder. 

En définitive, ce fut un Carrefour extrêmement sympathique, joyeux, relativement 
animé, rempli de petites découvertes et de chocs esthétiques. La ville de Québec, avec 
ses petites rues tortueuses et son vieux quartier qu'il fait bon arpenter, semble vrai­
ment faite pour ce genre de festival. Il faut savoir gré aux dirigeants de l'événement 
d'avoir réussi à équilibrer la programmation malgré les tuiles qui se sont abattues sur 
leur tête peu avant l'ouverture, et dont les coupures de subvention ne furent pas les 
moindres. On sait que les codirectrices artistiques, Marie Gignac et Brigitte 
Haentjens, ne seront plus secondées par Bernard Gilbert, qui avait pris en 2000 le 
titre de producteur exécutif (drôle de terme !) et qui a réussi sa sortie avec brio. C'est 
Dominique Violette, ancienne directrice générale du Conseil québécois du théâtre, 
qui lui succédera, et à qui on ne peut que souhaiter tout le succès que mérite le 
Carrefour. J 
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